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    LE SOLEIL EST RARE (et le bonheur aussi)
de Michaël Cohen
 
■ Un homme et une femme, une soeur, deux amis.
C’est d’abord l’histoire d’un jeune couple.
Ils vivent ensemble depuis peut-être un an ou deux et, malgré tout, gardent en eux chacun un secret que l’autre ignore.
Un jour, inévitablement, ces deux secrets vont surgir et
envahir leur existence.
 
On se trouve peut-être à Paris, à Marseille ou ailleurs.
On est peut-être en l’an deux mille ou six mille ou dix mille
même.
Ce qui est sûr, c’est qu’on parle comme on vit. Sans savoir
ce qu’on va dire. Sans savoir comment le dire.
Ça se passe sur un an. Ça dure une journée.
 
Après Les abimés, Michaël Cohen poursuit son inventaire
original et lumineux d’une jeunesse contemporaine à
laquelle il appartient. Le désenchantement de toute une
génération qu’il exprime est tempéré par un humour et
une tendresse qui lui sont bien propres ■
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D’un côté c’est tout à fait juste, on va au théâtre pour
retrouver la vie mais s’il n’y a aucune différence entre
la vie en dehors du théâtre et la vie à l’intérieur, alors
le théâtre n’a aucun sens.

Ce n’est pas la peine d’en faire.

Mais si l’on accepte que la vie dans le théâtre est plus
visible, plus lisible qu’à l’extérieur, on voit que c’est à la
fois la même chose et un peu autrement.
 

Peter Brook
"Le diable c’est l’ennui".
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Au début, au tout début, la terre tournait sur elle-même en cinq heures.
Les journées ne duraient que deux heures et
demie.
Depuis, elle a ralenti sa rotation, puisqu’une journée dure vinqt-quatre heures, freinée entre autres
par l’influence de la gravitation de la lune.
Plus les années passeront, plus la terre freinera sa
rotation.
Plus elle freinera sa rotation, plus les journées
seront longues.
Dans assez longtemps, très longtemps même, la
terre tournera si longtemps sur elle-même que les
journées dureront jusqu’à une année entière et
plus.
Voilà une de ces journées.


I


Noir salle.

Le rideau de scène s’ouvre en deux sur un
écran de cinéma.

Musique.

Projection.

On voit une rue en effervescence.

C’est le matin.

Les commerçants ouvrent leurs commerces
On arrose les trottoirs.

Ça court dans tous les sens
Les voitures s’emboîtent les unes aux autres.

Ça râle un peu.

Le soleil se lève tranquillement.

On arrive devant une petite impasse.
On s’avance doucement.

Au rez-de-chaussée d’un vieil immeuble, une
grande fenêtre est ouverte.

On distingue dans le fond de l’appartement
deux personnes collées l’une contre l’autre.

Alors que l’on commence à se rapprocher
d’eux, l’écran se soulève.

On se retrouve à l’intérieur.

Dans l’autre sens, la grande fenêtre se trouvant
donc dans le fond.

La musique qui pendant le film était très présente devient maintenant assez faible.

On comprend qu’elle provient d’une petite
radio posée par terre.

Les deux personnes, toujours collées, sont en
avant-scène.

Ils font des petits pas de danse très lents.

Mi-valse, mi-tango, minimaliste.

Ça dure un peu.

Un toaster fait sauter du pain.

Ça arrête la musique.

Ils continuent leur petite danse.

 

Luca — C’est prêt.

Marie — Qu’ils attendent.

Luca — Toaster à la con. Il a encore fait sauter
la radio. (Elle se colle encore plus à lui. Petit
temps. Il se détache et va chercher les toasts.
Brûlés.) Bon… Il a un vrai problème ce grille-pain, je te le dis.

Elle se rapproche de lui.

Marie — J’ai pas envie de bouger. J’ai envie de
sauter cette journée. Pas bouger et rester avec
toi.

Luca — J’aimerais aussi, beaucoup…

(Elle l’embrasse en pointillé. Sur sa joue, son
front, son cou…)

Mais financièrement, ça peut être dangereux.

(Puis elle descend vers son épaule et la mord.)
Aïe !

Marie — Qu’est-ce qu’il y a ?

Luca — Rien, rien. J’ai l’épaule un peu sensible
en ce moment.

Marie — Ah bon ?

Luca — Oui, c’est le pollen. Ça me donne des
allergies.

Marie — Ça t’attaque à l’épaule le pollen toi ?

Luca — Faut croire.

Marie — N’importe quoi. (Elle va s’asseoir sur
un matelas posé au milieu de la pièce.) Sers-moi un peu de café.

Il va le chercher. Elle s’allume une cigarette.

Luca — C’est un peu tôt pour fumer, non ?

Marie — Non.

Il la sert. Elle boit une gorgée.

Luca — Il est bon ?

Marie — Non.

Elle continue à boire. Il sourit. Elle le regarde,
attendrie.

Luca — Qu’est-ce qu’il y a ?

Marie — Rien…

Luca — Bien… (Il sourit à nouveau. Elle le
regarde toujours. Sans rien dire.) T’es en
forme toi.

Elle finit son café.

Marie — Bon, lavage. Délicieux ce petit-déjeuner. (Elle l’embrasse. Et se dirige vers une
porte située sur la gauche de l’appartement.)
Tu viens te baigner avec moi ?

Luca — Je te rejoins. (Elle va dans ce qui
semble être la salle de bain. Il reste assis un
moment sans rien faire. Il éteint la cigarette
pas terminée et range un peu. Il fait un faux-mouvement et se tient l’épaule.)

Aïe ! Merde…

(Il prend un carnet-répertoire, cherche un instant, pointe son doigt sur l’endroit recherché,
décroche le téléphone et téléphone. En même
temps, il se sert un peu de café, boit une gorgée, le recrache aussi sec et fait une tête
dégoûtée.)

Oui, bonj… Non, non, je ne quitte pas.

Il attend. Un temps. Il met l’ampliphone et
pose le téléphone. On entend alors une
musique d’attente un tant soit peu agressive. Il
se balade dans l’appartement. Il arrange un
peu le matelas. Il va décrocher sur le mur de
gauche un câble qui à l’aide d’une poulie fixée
au plafond fait descendre quatre autres câbles.
Il accroche aux extrémités du matelas les
quatre crochets, tire sur le câble principal et le
refixe au mur. Le matelas, soulevé, est donc
suspendu en l’air, collé au plafond. Il range
encore un peu, regarde par la fenêtre et accompagne la musique d’attente en chantant encore
plus fort.

Secrétaire (off) — Cabinet du Docteur Martin,
j’écoute… Allô… Allô, j’écoute. Oui allô. Allô…
Allô merde !

Il se précipite sur le téléphone.

Luca — Allô, oui pardon. Je… oui, oui pardon.
J’avais mis le… et… Oui, oui, je sais bien
mais… J’étais… Non bien sûr vous avez beaucoup de travail mais justement je vous appelais
pou… (Il l’écoute sans parler un moment.)

D’accord… D’accord…

Bon, on va pas non plus en faire la matinée, si ?

Mais non je ne vous agresse pas madame
mais…

Dites, dites, une question comme ça, au hasard,
quand on vous engage on vous demande d’être
désagréable ou bien c’est une initiative personnelle ? (Il regarde le combiné. Apparemment
elle a raccroché.)

Je suis désolé si je vous ai froissée, madame
mais de là...
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